
« Misère et décadence… » 

 

— Hep, jeune homme, ça te dirait de devenir riche d’un simple claquement de 

doigts ? 

Marius regarda partout autour de lui. Il venait de dépasser une ruelle un peu 

louche et c’est de là que provenait la voix qui l'avait interpellé. Il recula de deux pas et 

fit face à un vieillard courbé en deux, vêtu d’un long manteau au col garni de fourrure. 

Lui-même n’avait qu’une chemise sale et un pantalon rapiécé et il fixa l’inconnu avec 

des yeux avides. 

— Pour ça, y suffirait qu’j’appelle la bande et j’crois bien que vous seriez obligé de 

m’r’filer votre fric. 

L’autre sourit et la vue de ses dents limées en pointe fit perdre une partie de son 

assurance à Marius. 

C’est qui ce fada qui se promène dans la ville de Barjol ? Il veut finir en pièce de 

boucherie ou quoi ? 

— Pourquoi donc fallait-il que je tombe sur un impertinent ? Et toi, mon gaillard, 

ne semble pas avoir tellement foi en ta force, puisque tu te sens contraint de rameuter 

toute sa troupe de morveux ! 

Marius renifla puis cracha ostensiblement entre les pieds de l’inconnu. 

— Vous avez parlé de dev’nir riche. Comment ? Ici, c’est le gros Barjol qui récupère 

tout ce qui traîne. Et puis, c’est quoi vot’ nom, à vous ? 

— Tu n’as qu’à m’appeler Bérard. Ton patron ne verra pas d’inconvénient à ce que 

je te donne ceci. 

Bérard tendit le poing vers Marius. Deux petits dés jaunes, aux contours abîmés, s’y 

nichaient. Marius s’en empara et les fourra dans sa poche secrète. Il l’avait cousue 

dans la doublure de sa chemise, pour y stocker tout ce qu’il voulait être sûr de pouvoir 

garder pour lui. 

— Ça me sert à quoi, ces trucs ? 

— Essaye-les et tu comprendras. 

Marius reprit les dés en main et les observa. Ils n’affichaient pas la moindre 

marque distinctive. Lorsque le jeune garçon releva la tête, Bérard avait disparu. 

— Ben merde alors. 

Il soupesa les dés. Il lui semblait qu’ils étaient déjà un peu plus lourds et brillants. 

Il s’assit par terre en tailleur et les rouler les dés devant lui, entre ses jambes. Il obtint 

un 9, haussa les épaules et rempocha les dés avec un soupir. Il se demanda à quoi il 

avait bien pu penser en acceptant le marché de l’inconnu et il se leva d’un bond, en 

proie à un soudain stress. 

— Hé, j’ai rien promis en échange, moi ! C’est quoi l’piège ? 

Un passant se tourna vers lui, l’air de le prendre pour un fou, avant de poursuivre 

son chemin. Marius se sentit idiot de parler au vent. Du coup, il avait l’impression 

que tout le monde ne regardait plus que lui et il préféra s’éloigner pour s’immerger 



dans la foule du Grand Bazar, en centre-ville. Les badauds se pressaient en tous sens, 

se bousculant les uns les autres. Lorsque l’heure de déjeuner sonna, Marius avait les 

poches pleines et un large sourire aux lèvres. En fin de compte, la matinée avait été 

excellente. Il longea les étalages des vendeurs de brochettes, attiré par les bonnes 

odeurs qui en émanaient. Quertak était là, bradant ses saucisses à qui en voulait. Pour 

une fois, il semblait faire recette, d’ailleurs. 

Comme d’habitude, les paniers contenant sa marchandise — boulettes de viande et 

pains fourrés que sa femme cuisinait — trainaient dans un coin. Marius s’en approcha 

d’un air innocent et, au moment où Quertak se détourna pour encaisser le paiement 

d’un client, il s’empara d’un des paniers. Puis, il se laissa à nouveau engloutir par la 

foule et s’éclipsa comme si de rien n’était. Cinq minutes plus tard, il était assis à 

l’ombre d’un porche donnant sur la cour intérieure d’un ancien hôtel particulier. Le 

propriétaire était mort deux ans plus tôt, mais ses héritiers ne parvenaient pas à se 

mettre d’accord sur le prix de vente. Pendant ce temps, le petit immeuble de deux 

étages s’encombrait peu à peu de toiles d’araignées. Il commençait d’ailleurs à tomber 

en ruines, par endroits, et Marius n’aurait pas osé s’aventurer à l’étage supérieur. 

Du moins pouvait-il désormais déguster sa prise sans crainte d’être dérangé en 

plein repas. Il ouvrit le panier et se pencha en avant pour humer l'odeur de son 

déjeuner, mais il pâlit et referma le couvercle. Il le rouvrit à nouveau pour s’assurer 

qu’il avait bien vu et le referma une fois de plus. Il avait à la fois envie de pleurer et de 

hurler de joie. 

Dans le panier, il y avait une vingtaine de pièces d’or ! 

— Ok. Tu fais quoi, maintenant, Marius ? 

Il crut entendre un bruit derrière lui et se retourna d’un bloc, le cœur battant la 

chamade. 

Personne. Arrête de t’faire peur tout seul, crétin ! 

Il se calma peu à peu et parvint finalement à réfléchir posément. 

Je peux pas garder ça, Barjol me trucidera dès qu’il sera au courant. Et il 

l’apprendra, ça ne fait aucun doute. Faut que j’aille le voir, et tout d’suite, encore. 

On racontait de sales histoires sur ce qui arrivait quand on essayait de doubler le 

gros Barjol. Marius préférait autant s’épargner ce genre de désagrément. « J’ai qu’une 

vie et j’y tiens » était son credo. 

Et puis merde pour le déjeuner. C’est pas la première fois qu’j’en louperai un, dans 

l’fond. 

Il se leva, les jambes un rien tremblantes, et se rendit au repère de son patron. Il 

logeait dans un bel immeuble, juste en face du palais de la garde impériale. 

Heureusement, on pouvait pénétrer dans l’Antre du Boss via des passages souterrains 

réputés secrets, ce qui évitait des allers et venues trop voyants de l’armée d’indigents 

qui œuvraient pour la Sainte Cause du Gros Barjol. Bien sûr, personne n’était dupe, 

la garde moins que quiconque. Mais des flux financiers réguliers s’étaient mis à 

traverser la route pour se perdre dans des poches d’une étonnante profondeur et 

chacun s’était soudain trouvé frappé de cécité foudroyante. Une véritable épidémie… 



C’est ainsi que Marius parvint à l’antichambre du Boss sans avoir croisé personne, 

hormis ses confrères dans la rapine. Lorsqu’il annonça le but de sa visite, il fut bien 

vite introduit auprès du maître des lieux, qui se fit un plaisir de se saisir du fameux 

panier de victuailles de Marius. 

— C’est une pêche miraculeuse que tu nous ramènes là, mon petit. Tiens, voilà tes 

dix pour cent, déclara Barjol en lançant une pièce d’or au sol, aux pieds de Marius. 

Celui-ci se baissa pour la ramasser, sans perdre des yeux une seconde les gros bras 

qui l’entouraient. Ils ne firent pas mine de le tabasser et il put empocher son revenu 

sans anicroche. Un instant, il hésita à rappeler qu’il y avait vingt pièces dans le panier 

et non pas dix, sans oublier le fruit de son travail du reste de la matinée. D’un autre 

côté, il avait déjà appris à ses dépens, à une ou deux reprises, que la prudence était de 

mise avec le Boss. Mais pour une fois, Barjol semblait de bonne humeur et il lui offrit 

même une coupe de champagne avant de le faire raccompagner jusqu’à une sortie 

secrète débouchant de l’autre côté de la ville. 

Qu’est-ce que je vais bien pouvoir me payer, avec ça ? se demanda-t-il en 

soupesant discrètement la pièce, une fois qu'il se fut retrouvé dans la rue. Il était grisé 

par l’alcool, n’ayant pas l’habitude d’en boire. La tête lui tournait donc un peu tandis 

qu’il déambulait au milieu du quartier des plaisirs. La plupart des échoppes et bars à 

femmes des environs étaient la propriété de Barjol, bien sûr. Ce n’était pas un hasard 

s'il avait fait mener Marius précisément à cet endroit. Ainsi, il était presque sûr de 

récupérer d’une main ce qu’il avait donné, de l’autre, à son petit personnel. 

Pas con, l’Barjol, songea Marius, impressionné malgré lui. C’est pas pour rien que 

c’est lui l’Boss. 

Il flâna quelques minutes entre les étalages de chair humaine et de marchandises 

parmi les plus diverses. Il changea sa pièce d'or contre dix ducats d’argent et une 

centaine de ronds de cuivre. Il n’avait pas perdu trop de temps avec Barjol et il put 

enfin prendre sa pause déjeuner. Grisé par un sentiment de richesse inégalée, il se 

remplit la panse comme jamais, mais ne but que quelques verres de jus de fruits. 

Pourtant, la tête lui tournait de plus en plus à mesure que les minutes passaient. Il 

s’écroula finalement dans une petite ruelle, à peine une heure après être sorti de chez 

Barjol, avec la très nette impression de s’être fait baiser à un moment. 

Lorsqu’il se réveilla, le lendemain, la réalité lui donna d’ailleurs raison : il n’avait 

plus rien sur lui de sa richesse de la veille et un puissant mal de crâne lui alourdissait 

les pensées. 

Une idée lui vint alors et il se tâta un peu partout, aussi discrètement que possible, 

jusqu’à remettre la main sur sa paire de dés. Il les observa avec suspicion. 

Et si c’était à ces bidules là que j’devais ma bonne fortune d’hier ? Faut que 

j’retente ma chance. 

Il lança les dés. Ils roulèrent quelques instants avant de s’arrêter sur un 5 et un 6. 

Ça donne 11. Hier j’ai fait un 9 et j’ai ramassé vingt pièces d’or. Qu’est-ce qui va 

bien pouvoir m’arriver, aujourd’hui ? 



Il se releva, épousseta sa chemise et quitta le quartier des plaisirs. Après ses 

mésaventures de la veille, il ne tenait pas à y traîner plus que nécessaire. S’il 

parvenait à en trouver le courage, il en toucherait deux mots au Barjol, mais 

entretemps, il avait mieux à faire. À cette heure-ci, la belle Julianne vidait l’eau de son 

bain par la fenêtre, dans la ruelle des Hacourts. Elle était encore chaude et c’était du 

gâchis, aux yeux de Marius, du coup il essayait toujours d’en profiter pour prendre 

une douche à l’œil. Surtout que c’était plus une venelle qu’autre chose, tous comptes 

faits, et que sauf à y être contraint et forcé, personne n’y passait jamais : le lieu avait 

une solide réputation de coupe-gorge. Marius ne risquait rien, lui : il n’avait rien à 

donner à personne, à part sa vie. D’un autre côté, elle appartenait déjà au Barjol, 

alors... 

Il arriva pile à l’heure et se dénuda prestement. La première vague d’eau tiède 

s’écrasa sur sa tête puis se répandit sur ses épaules et son torse avant de dégouliner le 

long de ses jambes. Il sortit de ses vêtements, posés au sol un peu plus loin, un 

méchant morceau de savon noir qu’il avait confectionné lui-même. Il se frictionna le 

corps en attendant la seconde bassine, qui ne manqua pas de lui tomber dessus à son 

tour après une poignée de minutes. Trempé des pieds à la tête, mais propre comme 

un sou neuf, il regagna ensuite en sifflant la rue de Habli. C’était une large artère sur 

laquelle donnait la venelle à la douche, comme il se plaisait à la nommer. Le ciel était 

d’un bleu cobalt, sans nuages et la journée promettait d’être chaude. Marius ne 

pensait plus qu’à ses rapines à venir et avait tout oublié de son lancer de dés lorsqu’il 

se trouva soudain nez à nez avec un garde impérial en tenue d’apparat. 

Il eut un hoquet de stupeur et tenta de se jeter sur le côté pour céder la place au 

soldat, mais celui-ci l’attrapa par le col d’un air menaçant. 

— Ne me dis pas que tu ne nous as pas vus arriver, mon gaillard ! Comment oses-tu 

bloquer le convoi du Sultan Meriark ! Tu seras jugé pour ce méfait, le drôle. 

Marius remarqua alors la chaise à porteurs, deux mètres plus loin. Quatre esclaves 

à la peau tannée par le soleil la soutenaient en ahanant, le corps couvert de sueur. Ils 

ne semblaient pas apprécier d’avoir dû s’arrêter et ils le firent savoir à grands cris. 

L’un des rideaux de la chaise se souleva et une tête couronnée — ce n’était nul autre 

que le Sultan — passa à travers la fenêtre pour observer ce qui pouvait causer un tel 

remue-ménage. Les yeux de l’homme s’arrondirent de stupeur. Il disparut aussi vite 

qu’il était apparu et une seconde plus tard, la porte s’ouvrait. Un cinquième esclave 

posa au sol un marchepied couvert d’un épais tapis de soie. Le Sultan l’emprunta et, 

escorté par trois soldats à l’air encore plus mauvais que celui qui avait alpagué 

Marius, il s’approcha du jeune homme. Celui-ci n’en menait pas large et l’image d’un 

pal lui traversa l’esprit un bref instant… Jusqu’à ce que le sultan l’enlace avec 

énergie ! 

— Enfin tu m’as été rendu, Mérinoé, mon fils ! Puisse le Ciel être glorifié pour ses 

bienfaits, tu es vivant ! 

 

*** 



Cinq mois plus tard, la suite des événements restait confuse dans l’esprit de Marius, 

soudain devenu Mérinoé, fils cadet du Sultan. On disait, et Marius en avait maintes 

fois entendu parler pendant son enfance, que Mérinoé avait été enlevé onze ans plus 

tôt par des brigands. Cela s'était passé au cours d'une partie de chasse au lion donnée 

par son père, au beau milieu du désert de Kalirine. Les faits s'étaient rapidement 

changés en légende. On avait même évoqué l’œuvre de démons et autres djinns 

maléfiques pour expliquer pourquoi personne n’était parvenu à retrouver ne fut-ce 

que le cadavre de l’enfant, alors âgé de six ans. Aujourd’hui, l’histoire semblait avoir 

trouvé sa fin heureuse et tout le monde dans la ville ne discutait plus que de ça. 

Marius, lui, n’était plus ressorti du palais et restait sous la surveillance constante de 

quatre janissaires, au moins. L’un d’eux accompagnait Marius aux toilettes. 

C’est pas vivable, ça. Pourquoi ils me collent aux basques, comme ça ? Je vais pas 

disparaître, merde ! 

Malgré ces légers désagréments, la vie au palais s’écoulait, paisible et sereine. Il 

n’était que le dixième enfant de la lignée du Sultan et n’avait donc que peu de chance 

de lui succéder un jour, mais il s’en fichait pas mal. Pourtant, une nuit où la lourdeur 

précédant l’orage l’empêchait de dormir, il se trouva à faire les cent pas dans sa 

chambre. Son regard se posa sur la petite malle qu’on lui avait donnée, à son arrivée. 

Il y avait rangé ses affaires d’avant, de l'époque où il n’était qu’un miséreux soumis au 

bon vouloir de Barjol le timbré. Il l’ouvrit et en sortit sa chemise : elle était toujours 

aussi rapiécée, peut-être même un peu plus encore. En la tournant entre ses doigts 

pour retrouver ses anciennes sensations, il tomba sur une bosse qu’il ne reconnut pas. 

Il dut déchirer le vêtement à l’aide d’une dague pour parvenir à récupérer ce qui 

déformait ainsi le tissu : une paire de dés d’or et d’argent. Dans ses souvenirs, ils 

étaient d’un jaune sale et terne et leurs contours étaient ébréchés par endroits : ce 

n’était plus le cas, à présent. 

Avec un 11, je suis devenu fils de Sultan. Et si j’avais fait un 12, que me serait-il 

arrivé ? 

Il frissonna et rangea à nouveau la chemise dans la malle. Il tenta de ne plus y 

penser, mais l’idée fit son chemin dans son crâne et elle finit par l’obséder au point 

qu’il en perdit l’appétit et le sommeil. Moins d'une semaine plus tard, n’y tenant plus, 

il ressortit finalement les dés de leur cachette. Il les fit longuement rouler dans ses 

mains jointes avant de les jeter au sol, les yeux fermés. Lorsqu’il rouvrit les paupières, 

il se sentit pâlir et une crampe d’estomac le saisit. 

Double 1. Nom de Dieu ! Qu’est-ce qui va m’arriver ? Pourquoi a-t-il fallu que je 

retrouve ces maudits dés ! 

Pendant les heures qui suivirent, il resta cloitré dans ses quartiers, enfermé à 

double tour, sous la garde vigilante de ses janissaires personnels. La nuit tomba sans 

qu’il se soit rien passé et il en conçut un vif soulagement. Épuisé par sa journée sous 

tension constante, il n’entendit pas les clameurs qui s’élevèrent soudain au sein du 

palais. Ses protecteurs, en alerte, se saisirent de leurs armes. Ce n’est pas un assassin 

qui s’introduisit alors dans la chambre, mais une masse grouillante et compacte de 

serpents parmi les plus venimeux du monde connu. Se sachant condamnés, mais 



n’écoutant que leur courage, ils tailladèrent de leurs épées la rivière d'écailles et de 

crocs. En dépit de leur force et de leur vaillance, ils périrent l’un après l’autre, noyés 

sous le nombre de leurs adversaires affamés. 

Marius, toujours endormi lorsque le dernier des janissaires s’écroula, se réveilla en 

sentant une violente douleur à son cou. Il ouvrit les paupières, fixa sans comprendre 

les deux yeux jaunes qui dansaient à quelques centimètres de son visage. Puis, le 

poison fit son effet et il s’effondra, le corps secoué de spasmes. 

Une minute plus tard, il était mort à son tour. 

Le lendemain, suite à une révolution de palais dont le peuple découvrit tout au petit 

matin, le Vizir Armédiah fut proclamé Sultan à la place du Sultan. 

Toujours, la vie suivait son cours… 


